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Première partie

Les naufragés de l’air
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« Nous tombons !

— Jetez du lest1 !

— Voilà le dernier sac vidé !

— Le ballon se relève-t-il ?

— Non !

— J’entends comme un clapotement2 de vagues !

— La mer est sous la nacelle3 !

— Elle ne doit pas être à cinq cents pieds4 de nous ! »

Telles sont les paroles qui éclataient en l’air, au-dessus de ce vaste désert d’eau du Pacifique, vers quatre heures du soir, ce 23 mars 1865.

En effet, un ballon, porté comme une boule au sommet d’une trombe5, et pris dans le mouvement giratoire6 de la colonne d’air, parcourait l’espace avec une vitesse de quatre-vingt-dix milles7 à l’heure, en tournant sur lui-même. Au-dessous de ce ballon oscillait une nacelle qui contenait cinq passagers, à peine visibles au milieu des épaisses vapeurs qui traînaient jusqu’à la surface de l’océan.

D’où venait cet aérostat8, véritable jouet de l’effroyable tempête ? Il n’avait évidemment pas pu partir pendant l’ouragan. Or, l’ouragan durait depuis cinq jours déjà, et ses premiers symptômes s’étaient manifestés le 18. On eût donc été fondé à croire que ce ballon venait de très loin, car il n’avait pas dû franchir moins de deux mille milles par vingt-quatre heures.

En tout cas, les passagers n’avaient pu avoir à leur disposition aucun moyen d’estimer la route parcourue depuis leur départ, car tout point de repère leur manquait.

La nuit se passa au milieu d’inquiétudes mortelles. Puis le jour reparut, et l’ouragan marqua une tendance à se modérer. Dès le début de cette journée du 24 mars, il y eut quelques signes d’apaisement. À l’aube, les nuages étaient remontés dans les hauteurs du ciel. En quelques heures, la trombe s’évasa et se rompit.

Vers midi, l’aérostat ne planait plus qu’à une hauteur de deux mille pieds au-dessus de la mer. En ce moment, les aéronautes jetèrent les derniers objets qui alourdissaient encore la nacelle, tout, jusqu’aux menus ustensiles9 qui garnissaient leurs poches. Il était évident que les passagers ne pouvaient plus maintenir le ballon dans les zones élevées, et que le gaz leur manquait ! Ils étaient donc perdus !

En effet, ce n’était ni un continent, ni même une île, qui s’étendait au-dessous d’eux. C'était l’immense mer, dont les flots se heurtaient avec violence ! C'était l’océan sans limites visibles, même pour eux qui le dominaient de haut et dont les regards s’étendaient alors sur un rayon de quarante milles !

À deux heures, l’aérostat était à peine à quatre cents pieds au-dessus des flots.

À ce moment, une voix mâle – la voix d’un homme dont le cœur était inaccessible à la crainte – se fit entendre. À cette voix répondirent des voix non moins énergiques :

« Que reste-t-il à jeter ?

— Rien !

— Si !... La nacelle !

— Accrochons-nous au filet ! et à la mer la nacelle ! »

C'était, en effet, le seul et dernier moyen d’alléger l’aérostat. Les cordes qui rattachaient la nacelle au ballon furent coupées, et l’aérostat, après sa chute, remonta de deux mille pieds. Les cinq passagers s’étaient hissés dans le filet, et se tenaient dans le réseau des mailles10, regardant l’abîme. Mais, après s’être un instant équilibré dans les zones supérieures, l’aérostat commença à redescendre. Le gaz fuyait par une déchirure qu’il était impossible de réparer.

Un aboiement sonore se fit entendre. Un chien accompagnait les fugitifs et se tenait accroché près de son maître dans les mailles du filet.

« Top a vu quelque chose ! » s’écria l’un des passagers.

Puis aussitôt, une voix forte se fit entendre :

« Terre ! terre ! »

Le ballon, que le vent ne cessait d’entraîner vers le sud-ouest, avait, depuis l’aube, franchi une distance considérable, et une terre assez élevée venait, en effet, d’apparaître dans cette direction. Mais cette terre se trouvait encore à trente milles sous le vent. Il ne fallait pas moins d’une grande heure pour l’atteindre, et encore à la condition de ne pas dériver. Une heure !

Or, à quatre heures, il était visible que le ballon ne pouvait plus se soutenir. Il rasait la surface de la mer. Une demi-heure plus tard, la terre n’était plus qu’à un mille, mais le ballon, épuisé, flasque11, distendu, ne conservait plus de gaz que dans sa partie supérieure. Les passagers, accrochés au filet, pesaient encore trop pour lui, et bientôt ils furent battus par les lames furieuses. L'enveloppe de l’aérostat fit poche alors, et le vent s’y engouffrant le poussa comme un navire vent arrière. Peut-être atteindrait-il ainsi la côte !

Or, il n’en était qu’à deux encablures12, quand des cris terribles, sortis de quatre poitrines à la fois, retentirent. Le ballon venait de refaire encore un bond inattendu, après avoir été frappé d’un formidable coup de mer. Il remonta à une hauteur de quinze cents pieds, et là il rencontra une sorte de remous13 du vent, qui, au lieu de le porter directement à la côte, lui fit suivre une direction presque parallèle. Enfin, deux minutes plus tard, il retombait définitivement, sur le rivage.

Les naufragés, s’aidant les uns les autres, parvinrent à se dégager des mailles du filet. Le ballon, délesté de leur poids, fut repris par le vent et disparut dans l’espace.

La nacelle avait contenu cinq personnes, plus un chien, et le ballon n’en jetait que quatre sur le rivage. Le passager manquant avait évidemment été enlevé par le coup de mer qui venait de frapper le filet, et c’est ce qui avait permis à l’aérostat de remonter une dernière fois, puis d’atteindre la terre. À peine les quatre naufragés avaient-ils pris pied sur le sol, que tous, songeant à l’absent, s’écriaient :

« Il essaie peut-être d’aborder à la nage ! Sauvons-le ! Sauvons-le ! »

Ce n’étaient ni des aéronautes14 de profession ni des amateurs d’expéditions aériennes, que l’ouragan venait de jeter sur cette côte. C'étaient des prisonniers de guerre, que leur audace avait poussés à s’enfuir dans des circonstances extraordinaires.

Cette année même, au mois de février 1865, dans un de ces coups de main que tenta le général Grant pour s’emparer de Richmond, plusieurs de ses officiers tombèrent au pouvoir de l’ennemi et furent internés dans la ville. L'un des plus distingués appartenait à l’état-major fédéral, et se nommait Cyrus Smith.

Cyrus Smith, originaire du Massachusetts, était un ingénieur, un savant de premier ordre, auquel le gouvernement de l'Union15 avait confié, pendant la guerre, la direction des chemins de fer, dont le rôle stratégique fut si considérable.

Très instruit, très pratique, très « débrouillard », il remplissait au plus haut degré ces trois conditions dont l’ensemble détermine l’énergie humaine : activité d’esprit et de corps, impétuosité16 des désirs, puissance de la volonté.

En même temps que Cyrus Smith, et le même jour, un autre personnage important tombait au pouvoir des Sudistes17. Ce n’était rien de moins que l’honorable Gédéon Spilett, « reporter » du New York Herald, qui avait été chargé de suivre les péripéties de la guerre au milieu des armées du Nord.

Gédéon Spilett était un de ces intrépides observateurs qui écrivent sous les balles, « chroniquent » sous les boulets, et pour lesquels tous les périls sont des bonnes fortunes.

Lui aussi avait été de toutes les batailles, au premier rang, revolver d’une main, carnet de l’autre, et la mitraille ne faisait pas trembler son crayon. Lorsqu’il fut pris, il était en train de faire la description et le croquis de la bataille. Les derniers mots relevés sur son carnet furent ceux-ci : Un Sudiste me couche en joue et... Et Gédéon Spilett fut manqué, car, suivant son invariable habitude, il se tira de cette affaire sans une égratignure.

Cyrus Smith et Gédéon Spilett, qui ne se connaissaient pas, avaient été tous les deux transportés à Richmond. Ces deux hommes se plurent et apprirent à s’apprécier. Bientôt, leur vie commune n’eut plus qu’un but : s’enfuir, rejoindre l’armée de Grant18 et combattre encore dans ses rangs pour l’unité fédérale19. Les deux Américains étaient donc décidés à profiter de toute occasion ; mais Richmond était si sévèrement gardée, qu’une évasion devait être regardée comme impossible.

Sur ces entrefaites, Cyrus Smith fut rejoint par un serviteur, qui lui était dévoué à la vie, à la mort. Cet intrépide était un Nègre20 que Cyrus Smith, abolitionniste21 de raison et de cœur, avait affranchi. L'esclave, devenu libre, n’avait pas voulu quitter son maître. C'était un garçon de trente ans, vigoureux, intelligent, toujours souriant, serviable et bon. Il se nommait Nabuchodonosor, mais il ne répondait qu’à l’appellation familière de Nab.

Quand Nab apprit que son maître avait été fait prisonnier, il quitta le Massachusetts sans hésiter, arriva devant Richmond, et, après avoir risqué vingt fois sa vie, il parvint à pénétrer dans la ville assiégée.

Cependant, le siège continuait, et, si les prisonniers avaient hâte de s’échapper, certains assiégés avaient non moins hâte de s’enfuir, afin de rejoindre l’armée séparatiste22, et, parmi eux, un certain Jonathan Forster, Sudiste enragé. Ce Jonathan Forster eut alors l’idée de s’enlever en ballon, afin de traverser les lignes assiégeantes et d’arriver ainsi au camp des séparatistes. Un aérostat fut fabriqué et mis à la disposition de Jonathan Forster, que cinq de ses compagnons devaient suivre dans les airs. Ils étaient munis d’armes, et de vivres.

Le départ du ballon avait été fixé au 18 mars. Il devait s’effectuer pendant la nuit, et avec un vent de nord-ouest de moyenne force, les aéronautes comptaient en quelques heures arriver au quartier général de Lee23. Mais ce vent du nord-ouest ne fut point une simple brise. Dès le 18, on put voir qu’il tournait à l’ouragan. Bientôt, la tempête devint telle, que le départ de Forster dut être différé. Le ballon, gonflé sur la grande place de Richmond, était donc là, prêt à partir à la première accalmie24. Le 18, le 19 mars se passèrent sans qu’aucun changement se produisît dans la tourmente. Au matin du 20, l’ouragan se développait encore avec plus d’impétuosité. Le départ était impossible.

Ce jour-là, l’ingénieur Cyrus Smith fut accosté dans une des rues de Richmond par un homme qu’il ne connaissait point. C'était un marin nommé Pencroff, âgé de trente-cinq à quarante ans. Vigoureusement bâti, très hâlé, les yeux vifs et clignotants, mais avec une bonne figure, Pencroff avait couru toutes les mers du globe. Inutile de dire que c’était une nature entreprenante, prête à tout oser, et qui ne pouvait s’étonner de rien. Pencroff, au commencement de cette année, s’était rendu pour affaires à Richmond avec un jeune garçon de quinze ans, Harbert Brown, du New Jersey, fils de son capitaine, un orphelin qu’il aimait comme si c’eût été son propre enfant. N’ayant pu quitter la ville avant les premières opérations du siège, il s’y trouva donc bloqué et n’eut plus aussi, lui, qu’une idée : s’enfuir par tous les moyens possibles. Il connaissait de réputation l’ingénieur Cyrus Smith. Il savait avec quelle impatience cet homme déterminé rongeait son frein. Ce jour-là, il n’hésita donc pas à l’aborder en lui disant sans plus de préparation :

« Monsieur Smith, voulez-vous fuir ?

— Quand cela ?... » laissa échapper l’ingénieur.

Après avoir, d’un œil pénétrant, observé la loyale figure du marin, il ne put douter qu’il n’eût devant lui un honnête homme.

« Qui êtes-vous ? » demanda-t-il d’une voix brève.

Pencroff se fit connaître.

« Bien, répondit Cyrus Smith. Et par quel moyen me proposez-vous de fuir ?

— Par ce fainéant de ballon qu’on laisse là à rien faire, et qui me fait l’effet de nous attendre tout exprès !... »

L'ingénieur avait compris d’un mot. Il saisit Pencroff par le bras et l’entraîna chez lui.

Là, le marin développa son projet, très simple en vérité. On ne risquait que sa vie à l’exécuter. L'ouragan était dans toute sa violence, il est vrai, mais un ingénieur adroit et audacieux, tel que Cyrus Smith, saurait bien conduire un aérostat. Cyrus Smith avait écouté le marin sans mot dire, mais son regard brillait. Le projet n’était que très dangereux, donc il était exécutable. La nuit, malgré la surveillance, on pouvait aborder le ballon, se glisser dans la nacelle, puis couper les liens qui le retenaient !

« Je ne suis pas seul !... dit Cyrus Smith.

— Combien de personnes voulez-vous donc emmener ? demanda le marin.

— Deux : mon ami Spilett et mon serviteur Nab.

— Cela fait donc trois, répondit Pencroff, et, avec Harbert et moi, cinq. Or, le ballon devait enlever six...

— Cela suffit. Nous partirons ! dit Cyrus Smith.

— À ce soir alors, dit Pencroff. Nous flânerons tous les cinq, par là, en curieux !

— À ce soir, dix heures, répondit Cyrus Smith, et fasse le Ciel que cette tempête ne s’apaise pas avant notre départ ! »

À neuf heures et demie, les cinq prisonniers se rencontrèrent près de la nacelle. Ils n’avaient point été aperçus, et telle était l’obscurité, qu’ils ne pouvaient se voir eux-mêmes.

Sans une parole, Cyrus Smith, Gédéon Spilett, Nab et Harbert prirent place dans la nacelle, pendant que Pencroff, sur l’ordre de l’ingénieur, détachait successivement les paquets de lest.

L'aérostat n’était alors retenu que par le câble. En ce moment, un chien escalada d’un bond la nacelle. C'était Top, le chien de l’ingénieur, qui, ayant brisé sa chaîne, avait suivi son maître. Cyrus Smith, craignant un excès de poids, voulait renvoyer le pauvre animal.

« Bah ! un de plus ! » dit Pencroff, en délestant25 la nacelle de deux sacs de sable.

Puis il largua le câble, et le ballon disparut, après avoir heurté sa nacelle contre deux cheminées qu’il abattit dans la furie de son départ.

On sait comment, de ces cinq hommes, partis le 20 mars, quatre étaient jetés, le 24 mars, sur une côte déserte, à plus de six mille lieues de leur pays. Et celui qui manquait, celui au secours duquel les quatre survivants du ballon couraient tout d’abord, c’était leur chef, c’était Cyrus Smith.





1. Poids dont on charge un ballon ou un navire.

2. Bruit d’un liquide.

3. Panier fixé sous une montgolfière.

4. Mesure de longueur (un pied = 32 cm).

5. Cyclone.

6. Qui effectue un mouvement circulaire.

7. Mesure nautique (un mille = 1 852 m).

8. Montgolfière.

9. Objets.

10. Petites boucles de matière textile.

11. Mou.

12. Mesure de longueur (une encablure = 200 m).

13. Tourbillon.

14. Pilotes d’un engin volant.

15. Le Nord.

16. Vivacité, fougue.

17. Partisans de l’esclavage et de l’indépendance des États du Sud.

18. Général nordiste.

19. Du Nord et du Sud.

20. Terme, aujourd’hui péjoratif, désignant les Noirs.

21. Partisan de l’abolition de l’esclavage.

22. Partisane des Sudistes.

23. Général sudiste.

24. Période de calme pendant une tempête.

25. Déchargeant.
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